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La nuit mit longtemps à tomber, mais cela valait le coup d’attendre. Qui plus est, le temps ne lui posait aucun problème. Il s’était récemment rendu compte qu’à défaut d’autre chose, du temps, il en avait. À revendre. Plein les poches. Il était le Maître du Temps.
Peu avant minuit, la femme qu’il suivait quitta la quatre-voies pour prendre de l’essence dans une station-service BP isolée. Il arrêta sa camionnette volée sur la bretelle plongée dans l’obscurité et fixa ses feux arrière. Plus il les regardait, plus ils brillaient. Rouges comme le sang, rouges comme la chance, rouges comme le sexe. Soixante et onze pour cent des personnes assassinées le sont par quelqu’un qu’elles connaissent. Cette statistique ricochait dans sa tête comme une boule de flipper. Il collectionnait les statistiques, comme les écureuils font provision de noisettes, anticipant la longue hibernation mentale qui, un jour, viendrait – il le savait.
La vraie question était : Parmi ces soixante et onze pour cent, combien savent qu’elles sont sur le point d’être assassinées ?
Le sais-tu, ma belle ?
Des phares passaient à vive allure. Un camion ébranla la petite camionnette Renault bleue ; les outils de plombier s’entrechoquèrent à l’arrière. Il n’y avait que deux autres voitures dans la station : une Toyota familiale qui démarrait et une énorme Jaguar. Son propriétaire, un homme grassouillet, costume mal ajusté, revenait de la caisse en enfonçant son portefeuille dans la poche de sa veste. Le chauffeur d’un camion-citerne BP, en combinaison, déroulait un long tuyau pour remplir les cuves.
Apparemment, le terre-plein central de la station-service n’était surveillé que par une seule caméra, constata-t-il après un examen minutieux. Problématique, mais jouable.
En fait, elle n’aurait pu choisir meilleur endroit pour s’arrêter.
Il lui envoya un baiser en soufflant sur la paume de sa main.
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Blinding Light était en préproduction sur un film d’horreur qui devait être tourné entre Malibu et Los Angeles. L’histoire : un groupe d’ados riches font une fête à Malibu et se font dévorer par des micro-organismes venus de l’espace. Dans sa fiche de lecture, Sophie Harrington avait inscrit : « Entre Alien et Newport Beach. »
Depuis le jour où, enfant, elle avait vu Le Magicien d’Oz, elle avait voulu travailler, d’une façon ou d’une autre, même modestement, dans le cinéma. À présent elle tenait le job de ses rêves : elle travaillait avec des types qui, à eux tous, avaient produit des dizaines de films. Elle en avait vu certains au cinéma, en vidéo ou en DVD. D’autres, actuellement en développement, ne recevraient peut-être pas d’oscars, mais étaient promis, elle en était certaine, à un gros succès commercial.
Elle tendit une tasse de café (lait, deux sucres) à Adam et une de thé au jasmin (nature) à Cristian. Elle s’assit à son bureau avec sa tasse de Lipton (lait, deux sucres), se connecta et regarda une avalanche d’e-mails envahir son écran.
Maintenant il fallait y répondre, mais – zut – elle avait quelque chose de plus urgent à régler. Elle prit son portable et composa son numéro une nouvelle fois.
Boîte vocale, directement.
« Appelle-moi dès que tu peux, dit-elle. Je suis très inquiète. »
Elle réessaya une heure plus tard. Toujours la messagerie.
Les mails s’étaient accumulés. Son thé l’attendait sur son bureau – elle n’y avait pas touché. Le scénario qu’elle avait lu dans le métro était ouvert à la même page. Elle n’avait rien fait de la matinée. Elle avait oublié de réserver une table pour le lendemain au restaurant Caprice pour l’un des autres directeurs, Luke Martin, et n’avait pas pensé à prévenir Adam que la réunion de cet après-midi avec leur comptable, Harry Hicks, était annulée. Bref, sa journée était un désastre.
Et quand son portable sonna, la situation empira considérablement.
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Grace regarda sa montre : vingt-trois heures sept. Puis il jeta un œil au compteur : l’aiguille ne quittait pas les 215 km/h. Les lumières filaient sur les côtés, l’obscurité leur fonçait dessus. Il se concentrait sur les voitures devant eux pour éviter que Glenn ait des ennuis. À chaque fois qu’ils approchaient de l’une d’elles, il s’assurait qu’il ne s’agissait pas d’une voiture de police. La tâche n’était pas simple, car il y avait beaucoup de voitures banalisées dans ce secteur, mais il connaissait quelques trucs permettant de les repérer : toujours deux passagers, un modèle quatre portes, récent, en bon état, et des antennes sur le toit. Il savait aussi qu’à cette heure-ci, les patrouilles se faisaient plutôt avec des voitures « officielles », bien visibles.
Il allait déjà devoir y aller au piston – ce qui n’était pas évident à une époque où la police était de plus en plus contrôlée – pour que Branson n’ait pas d’amende et ne perde pas de points alors qu’il avait été flashé par quatre radars depuis Londres. Quatre radars, trois points à chaque fois – peut-être plus dans un cas ou deux, vu la vitesse à laquelle il était passé devant. Douze points en moins. Retrait de permis immédiat.
Il sourit en imaginant les protestations de son ami.
« Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demanda Branson en haussant la voix pour couvrir celle de Bubba Sparxxx, qui rappait, le volume à fond. Pourquoi tu souris ? »
Grace tolérait ce boucan car Glenn lui avait dit qu’il avait besoin de la musique pour « être dans le mood » et conduire pied au plancher.
« À cause de ma vie », répondit-il.
Vingt-trois heures huit. Ils avaient dépassé la sortie 8 ; la sortie 9 n’allait pas tarder. Il scrutait la route plongée dans l’obscurité, sur le qui-vive.
« Ta vie ? Je croyais qu’elle était tout bonnement tragique. Je ne m’étais pas rendu compte que c’était une comédie.
— Contente-toi de conduire ! Je suis en train d’avoir une… comment on dit déjà ? Une “expérience de mort imminente”. Ma vie défile devant mes yeux. C’est comme ça depuis qu’on a quitté Notting Hill. »
Le grand panneau bleu et blanc indiquant l’aéroport de Gatwick et la sortie 9 était en vue. Ils le dépassèrent à toute allure. Grace vit approcher la bretelle à deux niveaux qui enjambait l’autoroute.
Trente secondes plus tard, alors qu’ils passaient dessous, Grace quitta sa montre des yeux pour regarder le compteur.
« C’est bon, tu peux ralentir, maintenant !
— Pas question ! »
Bubba Sparxxx termina son phrasé et Grace soupira de soulagement. Il se pencha pour baisser le son, mais Branson protesta :
« La prochaine, c’est Mobb Deep, mec. Ça te passe par-dessus la tête, mais moi, c’est mon truc.
— Si tu ne ralentis pas, je mets du Cliff Richard ! », le menaça Grace.
Branson ralentit légèrement, tout en secouant la tête.
Grace oublia momentanément Branson et la musique pour faire quelques calculs. Ils avaient parcouru un peu plus de quarante-cinq kilomètres depuis l’immeuble de Bishop sur Westbourne Grove, à Notting Hill, roulant en agglomération puis sur voies rapides.
Bishop avait pu prendre différents itinéraires – le visionnage de toutes les bandes de vidéosurveillance et des clichés des radars leur révélerait peut-être celui qu’il avait choisi. Ils avaient eu beaucoup de circulation pour sortir de Londres. Grace savait que selon le jour et l’heure, on pouvait avoir de la chance ou pas.
Ce soir, ils avaient mis trente-six minutes. En respectant les limitations de vitesse, il aurait fallu près d’une heure. Branson avait vraiment conduit comme un dératé et c’était un miracle qu’ils n’aient pas été arrêtés. Sans les ralentissements en ville, ou en empruntant un autre itinéraire, il était possible de gagner cinq, voire dix minutes. Ce qui voulait dire que Bishop pouvait avoir fait le trajet en vingt-six minutes.
Il y avait un certain nombre de facteurs à prendre en compte. La facturette de carte bleue de Phil Taylor indiquait que l’addition avait été payée à vingt-deux heures cinquante-quatre, jeudi. Rien ne garantissait que l’horloge de la machine était parfaitement à l’heure, elle pouvait avoir quelques minutes d’avance ou de retard. Pour laisser à Bishop le bénéfice du doute, il supposa qu’elle avait cinq minutes de retard. Dans ce cas, Bishop avait quitté le restaurant aux environs de vingt-trois heures. En supposant qu’il n’y avait pas eu de bouchons, le trajet en taxi pouvait avoir été effectué en quinze minutes. Auxquelles il fallait ajouter deux ou trois minutes, le temps que Bishop sorte sa voiture du parking souterrain.
Bishop pouvait avoir été dans sa voiture, sur Westbourne Grove, vers vingt-trois heures vingt. Le radar l’avait flashé à la sortie 9, au niveau de Gatwick, à vingt-trois heures quarante-sept.
Vingt-sept minutes pour faire un trajet qu’ils avaient parcouru en trente-six. Or Bishop avait une voiture autrement plus puissante. La berline la plus rapide du monde.
Il n’était pas non plus certain que l’horloge du radar était parfaitement à l’heure. Il fallait plutôt envisager la chose en termes de fourchette…
Il savait désormais que c’était faisable.
Il éteignit la radio.
« Hé ! protesta Branson.
— Et ne commence pas à écouter ces trucs chez moi, sinon, je te fais dormir dans le poulailler.
— T’en as pas.
— J’en achèterai un demain matin.
— Tu es nul en bricolage. T’arriveras jamais à le monter.
— Alors prie pour qu’il ne pleuve pas. » Puis il lui demanda sérieusement : « Que penses-tu de Phil Taylor comme témoin ?
— Il est réglo. Un peu voyant, avec sa bagnole et tout. Outrecuidant.
— Il couvre son client ? Tu l’imagines de mèche avec Bishop pour l’assurance vie ? »
Branson secoua la tête.
« C’est pas le genre. Ex-agent du fisc ? Je ne dis pas que tout le monde est gentil, mais je pense qu’on peut lui faire confiance. Il m’a l’air clean. Mais cette voiture, le salaud ! Je le déteste rien que pour ça !
— Moi aussi, je pense qu’il est réglo. Et il ferait un excellent témoin au procès.
— Alors ?
— Tu as mis trente-six minutes. Selon mes calculs, il faudrait que Bishop ait parcouru le trajet en vingt-sept minutes, à la louche.
— J’aurais pu rouler plus vite. »
Grace tressaillit à cette idée.
« Tu as fait exactement ce qu’il fallait.
— Alors ?
— On va l’inculper. »
Grace sortit son portable et composa le numéro du domicile de Chris Binns, l’avoué du service des poursuites de la Couronne, qui devait approuver sa décision d’inculper officiellement Bishop. Il informa le juriste de ce qu’il avait découvert ce soir et de ses contraintes de temps concernant la garde à vue de Bishop.
Ils décidèrent de se voir à six heures, le lendemain matin, à la Sussex House.
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Cleo était allongée sur un canapé, en bas, dans le salon, avec une bouteille de rosé bien entamée par terre et un verre vide à côté. Le DVD de Mémoires d’une geisha passait sur le grand écran de son téléviseur, mais elle avait du mal à garder les yeux ouverts.
Elle n’aurait pas dû boire du tout, elle le savait, vu qu’elle était d’astreinte ce soir – et qu’elle avait un devoir de philo à rédiger –, mais le fait de trouver Fish par terre l’avait retournée. Elle était confrontée à des morts toute la sainte journée, et, à l’exception des enfants, elle parvenait à ne pas s’impliquer émotionnellement. Bizarre que la mort de son poisson la touche autant. Son Fish, entre deux lattes du parquet en chêne… Ses écailles avaient perdu leurs reflets dorés au profit d’un bronze sans éclat, son œil opaque était tourné vers elle, accusateur : Pourquoi n’es-tu pas rentrée à la maison pour me sauver ?
Et comment la petite créature avait-elle atterri là ? Si cela s’était passé hier, elle aurait pu accuser Marija, sa femme de ménage – cette maladroite n’arrêtait pas de casser des objets. Mais elle ne venait pas le mardi. Un chat qui serait rentré ? Un oiseau ? Ou peut-être Fish avait-il tenté une nouvelle figure acrobatique ?
Elle tendit le bras, versa ce qui restait de vin et le but. Sur l’écran, la geisha était initiée à l’art de donner du plaisir à un homme. Cleo observait attentivement la scène, moins fatiguée soudain, portée par un regain d’énergie. Elle avait choisi ce film en espérant apprendre quelques techniques qu’elle pourrait tester sur Grace.
Avec cette idée en tête, elle n’avait enfilé, sous son déshabillé en soie, rien d’autre que de la lingerie en dentelle crème très coquine, achetée samedi à un prix prohibitif dans une boutique spécialisée de Brighton. Toute la soirée, elle avait pensé à ce qu’elle ferait à son arrivée : elle ouvrirait la porte, l’embrasserait, puis ferait un pas en arrière et laisserait glisser la ceinture de son déshabillé.
Elle était curieuse de voir sa réaction ! Elle avait lu quelque part que les hommes aimaient les femmes qui prenaient les devants. Et à l’instant précis, le simple fait d’être allongée dans cette tenue et d’imaginer la scène l’émoustillait. L’horloge du lecteur DVD indiquait minuit huit.
Où es-tu ? se demanda-t-elle.
Comme par miracle, son téléphone sonna. Elle mit son oreillette et décrocha. C’était Roy, qui appelait d’un portable. La ligne grésillait.
« C’est moi ! dit-il. Comment tu vas ?
— Bien. Où es-tu, pauvre petite chose ?
— Je serai de retour au bureau dans cinq minutes. J’ai deux trois trucs à régler pour demain matin. Je peux être chez toi dans une demi-heure. Ce sera trop tard pour toi ?
— Non, pas du tout ! Viens quand tu peux. Je te sers un verre et je t’attends. Comment ça s’est passé ?
— Bien. Très bien. Fatigant, mais ça valait le coup. Tu es sûre d’avoir envie que je vienne ?
— Tout à fait sûre, pauvre idiot ! L’amour, c’est mieux à deux que seule ! »
Alors qu’elle raccrochait, elle entendit le signal de double appel. Son téléphone se mit aussitôt à sonner.
« Allô ? », dit-elle.
Merde ! pensa-t-elle, quand elle entendit la voix à l’autre bout du fil. Merde ! Pourquoi maintenant ?
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Le téléphone de Skunk bipa. Un message. Il se dépêtra du corps à moitié dévêtu de Bethany, essayant désespérément de reprendre ses esprits. Il s’était endormi, son corps était tout courbaturé et il ne trouvait pas son putain de téléphone. Et les tremblements avaient repris de plus belle.
« Aïe ! cria Bethany quand il glissa sa main sous sa cuisse.
— Je cherche mon portable.
— Je crois que je me suis cassé le dos, dit-elle en gloussant.
— T’es une grosse cochonne. »
Il finit par mettre la main sur son portable, devant le siège passager. C’était un texto du lieutenant Paul Packer.
on est en place. T pret ?

Skunk répondit :
oui.

Il était minuit quatorze.
Il se tortilla dans tous les sens en remontant son bas de survêtement, écrasant Bethany. Il n’avait pas retiré ses baskets. Il lui colla un baiser rapide sur la joue.
« À plus !
— Qu’est-ce que tu fais ? Où tu vas ?
— J’ai rendez-vous au bureau !
— Explique-moi !
— Faut que j’y aille. »
Il se traîna péniblement hors de la voiture. Son corps était engourdi et il tremblait terriblement. Il rétablit son équilibre en s’appuyant d’une main contre le véhicule, de l’autre contre la palissade du chantier, qui projetait son ombre sur lui. Il avait du mal à respirer, son cœur palpitait et il crut un instant qu’il allait vomir. La sueur lui coulait sur le visage et sur le corps. Il vit Beth qui l’observait avec inquiétude, fantomatique dans la lumière d’un lampadaire.
Il fit un pas en avant et fut pris de vertige. Il oscilla, faillit tomber et se rattrapa de justesse à la voiture. Il faut que tu y arrives ! se dit-il. Faut que tu y arrives, que tu tiennes encore un peu, mets un pied devant l’autre, tu peux pas tout faire foirer, faut que tu y arrives ! Allez !
Il rabattit la capuche de son sweat et se lança. La brise venait de se lever et la palissade bruissa. Des voitures étaient garées des deux côtés de la rue, silencieuses, baignées dans la lumière orangée des réverbères. La MG se trouvait à une cinquantaine de mètres.
Il se rendait compte qu’il titubait, avait conscience d’être observé. Il ne savait pas où ils planquaient, mais sûrement quelque part dans cette rue. Sûrement dans une des voitures ou dans une camionnette. Il passa devant une Prius noire, puis devant une 2 CV. Il devina, dans le flou, un monospace Mitsubishi sale, et sa vision redevint nette. La nausée était de plus en plus forte. Un insecte rampait sur son bras gauche ; il se donna une tape de la main. D’autres insectes se mirent à lui courir sur tout le corps – il sentait leurs minuscules pattes acérées sur sa peau. Il les chassa de son torse, de son cou, de son ventre.
« Cassez-vous ! », bafouilla-t-il.
Tout à coup, la panique le saisit : il ne trouvait pas ses rossignols. Les avait-il laissés dans la voiture ? Dans le camping-car ?
Il vérifia ses poches une à une. Non ! Putain, pas ça !
Il vérifia une nouvelle fois. Ouf, ils étaient là, tout au fond de la poche droite de son sweat, dans leur étui en plastique rigide.
Reprends-toi !
Une fois au niveau de la MG, il fut brusquement pris dans un halo de clarté. Il entendit le vrombissement d’un moteur et fit un pas de côté. Bethany passa en trombe, pied au plancher, lui adressa un signe de la main et klaxonna.
Quelle conne ! Il sourit et regarda les feux arrière s’éloigner. Puis, avec des gestes rapides – il se sentait un peu mieux, si près du but –, il sortit les passes de sa poche, déplia celui dont il avait besoin et l’enfonça dans la serrure de la portière. Elle s’ouvrit en quelques secondes. L’alarme hurla instantanément, les phares s’allumèrent et se mirent à clignoter.
Il garda son calme. Elles n’étaient pas faciles à piquer, ces bagnoles, avec leurs détecteurs de choc et leurs dispositifs anti-démarrage. Mais une partie des câbles se trouvaient juste derrière le tableau de bord. Il savait comment neutraliser le tout et démarrer le moteur en effectuant un seul pont.
L’intérieur sentait bon le neuf, le cuir et un parfum féminin. Il s’installa sur le siège conducteur en laissant la porte ouverte pour avoir de la lumière, plongea la tête sous le tableau de bord et trouva immédiatement ce qu’il cherchait. Deux secondes plus tard, l’alarme était coupée.
Puis il entendit une femme hurler, en furie :
« HÉ ! c’est ma voiture, bordel ! »
[image: image]
Cleo courait, son sang bouillonnait. Elle était déjà passablement irritée par le fait que sa soirée si soigneusement préparée soit tombée à l’eau lorsque Grace lui avait dit devoir faire un aller-retour imprévu à Londres. Soirée qui avait été purement et simplement bousillée par cet appel lui demandant d’aller récupérer le corps d’un ivrogne, mort sous un arrêt de bus de Peacehaven. Alors quand elle avait vu qu’un trou-du-cul avec un sweat à capuche essayait de voler sa voiture, elle s’était sentie prête à lui arracher la tête.
La portière de la voiture claqua. Elle entendit le moteur démarrer. Les feux arrière s’allumèrent. Son cœur flancha : le bâtard allait se barrer ! Puis, au moment où elle arrivait à la hauteur de la Volvo garée juste derrière, l’intérieur de la MG s’éclaira violemment, comme si on venait d’allumer une énorme ampoule.
Il n’y eut pas d’explosion. Aucun bruit. Seulement des flammes qui envahirent tout l’habitacle en silence, comme dans un spectacle.
Elle s’arrêta net, abasourdie, et se demanda pendant une fraction de seconde si le connard à capuche n’était pas simplement en train de mettre le feu à sa voiture.
Sauf qu’il se trouvait toujours à l’intérieur.
Elle se précipita vers la portière du conducteur et vit son visage émacié plein d’effroi derrière la vitre. Il se battait avec la poignée, se jetait de tout son poids contre la portière qui semblait coincée et tambourinait frénétiquement de ses poings sur la vitre en lui lançant des regards implorants. Sa capuche avait pris feu, comme ses sourcils. Et maintenant elle sentait la chaleur. Paniquée, elle attrapa la poignée de la porte et tira. Rien ne se passa.
Soudain, deux hommes apparurent à côté d’elle, des policiers en combinaison noire et gilet pare-balles, l’un costaud, le crâne rasé, l’autre plus grand avec une coupe en brosse.
« Reculez, s’il vous plaît, mademoiselle », lui dit l’armoire à glace en saisissant la poignée à deux mains et en tirant dessus, tandis que son collègue faisait le tour du véhicule en courant pour essayer l’autre porte.
À l’intérieur, l’homme à la capuche en feu tournait la tête dans tous les sens, la bouche ouverte, tordue dans une expression de terreur et d’atroce souffrance. Elle voyait sa peau se cloquer à chaque seconde.
« Déverrouille la porte, Skunk, nom de Dieu ! », hurla le costaud.
La forme à l’intérieur articula quelque chose.
« C’est ma voiture ! »
Cleo bondit en avant et enfonça sa clé dans la serrure, mais celle-ci était bloquée.
Le policier essaya à son tour, abandonna et sortit sa matraque.
« Reculez, mademoiselle, ordonna-t-il à Cleo. Ne restez pas là ! »
Il frappa violemment la vitre, qui se fissura. Il frappa de nouveau et la vitre noircie se voila. Il recommença une troisième fois et l’enfonça à coups de poing, projetant une pluie d’éclats de verre sur le jeune homme qui poussait des cris stridents. Sans se soucier des flammes qui sortaient de l’habitacle, de l’épaisse fumée noire ni des odeurs âcres de plastique brûlé, le policier saisit le bord de la portière et tira de toutes ses forces.
Elle ne céda pas.
Le policier prit sa respiration, s’introduisit jusqu’à mi-corps dans la fournaise, attrapa le corps et, aidé de son collègue, réussit à extraire lentement, trop lentement, le malheureux qui hurlait. Ils l’étendirent sur le trottoir. Ses vêtements étaient en feu. Même les lacets de ses baskets brûlaient. Pris de convulsions, il se tortillait en gémissant ; Cleo n’avait jamais vu pareille agonie.
« Faites-le rouler sur lui-même, hurla-t-elle, désespérée de ne rien pouvoir faire pour lui venir en aide. Faites-le rouler pour éteindre les flammes ! »
Les deux policiers s’agenouillèrent et le firent rouler sur lui-même, à l’écart de la voiture en feu. Le balèze semblait ne pas se rendre compte que son propre visage et ses sourcils étaient en train de roussir.
La capuche avait en partie fondu sur le visage et le crâne de la victime, et son survêtement s’était collé à ses jambes. L’espace d’une seconde, Cleo perçut, en plus de l’infecte odeur de plastique, celle, appétissante, du porc grillé, avant de comprendre avec horreur de quoi il s’agissait réellement.
« De l’eau ! s’écria-t-elle en se remémorant les cours de secourisme qu’elle avait suivis des années auparavant. Il faut lui donner à boire et le couvrir. » Elle quitta des yeux le jeune blessé allongé sur le trottoir et se retourna vers sa voiture. À l’intérieur, le feu faisait rage et la jeune femme essaya de toutes ses forces de se souvenir s’il y avait, dans la boîte à gants ou dans le coffre, quelque chose qu’elle aurait pu utiliser.
« Il y a une couverture dans le coffre ! dit-elle. Un plaid… Il faut l’enrouler dedans… Bien serrer… »
L’un des policiers remonta la rue en courant. Cleo baissa les yeux sur l’homme qui tremblait, se tordait, comme s’il avait mis les doigts dans une prise électrique. Elle craignait qu’il soit en train de mourir. Elle s’accroupit à côté de lui et voulut lui prendre la main pour le réconforter, mais elle était carbonisée.
« Ça va aller, dit-elle d’une voix douce. Vous allez vous en sortir. On a appelé les secours. Une ambulance va arriver. Tout va bien se passer. »
La tête du blessé roulait dans tous les sens, et de sa bouche béante aux lèvres boursouflées sortaient des croassements plaintifs.
Il était tout jeune. Sans doute même pas vingt ans.
« Comment tu t’appelles ? », lui demanda-t-elle gentiment.
Il arrivait à peine à faire le point sur elle.
« Tu vas t’en sortir. J’en suis sûre ! »
Le policier revint avec deux manteaux.
« Aidez-moi à l’enrouler là-dedans.
— Ses vêtements sont incandescents, vous pensez qu’on devrait essayer de les lui ôter ? demanda-t-elle.
— Non, enveloppez-le juste dans les manteaux. »
Elle entendit une sirène au loin, d’abord faible, puis de plus en plus forte. Puis une autre. Et une troisième.
Dans l’obscurité de sa Prius, le Maître du Temps regardait Cleo Morey et les deux policiers, agenouillés maintenant. Il entendit les sirènes. Un éclat bleuté traversa son champ de vision. Il vit la première voiture de police arriver, suivie de deux camions de pompiers, d’un troisième, et d’une ambulance.
Il observa toute la scène. Il n’avait rien d’autre à faire. Il n’avait toujours pas bougé quand, à l’aube, un semi-remorque treuilla la MG et l’évacua. L’habitacle était dévasté, mais l’extérieur était en bon état, au vu ce qui s’était passé.
La rue avait retrouvé son calme. Mais, dans sa voiture, le Maître du Temps était fou de rage.
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Le réveil était programmé pour sonner dans quelques minutes, à cinq heures et demie, mais Roy Grace était déjà complètement réveillé et, plongé dans ses pensées, il écoutait le chant des oiseaux. Cleo ne dormait pas non plus. Il entendait ses cils frotter contre l’oreiller chaque fois qu’elle clignait des yeux.
Ils étaient allongés sur le côté, en chien de fusil. Il serrait son corps nu dans ses bras.
« Je t’aime, murmura-t-il.
— Je t’aime aussi », dit-elle d’une voix anxieuse.
Il était encore au bureau, à préparer son rendez-vous avec le représentant de la Couronne quand, à une heure du matin, elle l’avait appelé, sous le choc. Il avait filé chez elle, l’avait réconfortée et avait passé pratiquement une heure au téléphone à pister les deux policiers qui étaient arrivés les premiers sur place.
Il avait fini par avoir en ligne Trevor Sallis, un lieutenant de l’unité criminelle spécialisée dans le trafic de véhicules, qui lui expliqua ce qui s’était passé. Il s’agissait d’une opération ayant pour but de mettre la main sur un chef de gang.
Un délinquant avait accepté de collaborer avec la police et, pure coïncidence, la voiture ciblée était celle de Cleo. Apparemment, quelque chose avait foiré quand le voleur avait essayé de la faire démarrer, les MG TF étant particulièrement difficiles à voler, semblait-il.
L’explication avait rassuré Cleo, mais Grace n’arrivait pas à comprendre pourquoi cet incident le dérangeait tellement. Le voleur présumé était en soins intensifs à l’Hôpital royal du Sussex – que Dieu lui vienne en aide, pensa furtivement Grace. S’il survivait, il serait transféré dans le service des grands brûlés de East Grinstead. L’autre policier, Paul Packer, était dans le même hôpital, avec des brûlures graves, mais qui ne mettaient pas sa vie en danger.
Qu’est-ce qui pouvait faire qu’une voiture prenne feu ? Cela pouvait-il être provoqué par un voyou qui, en tripotant des câbles, aurait sectionné un tuyau d’alimentation en essence ?
Ces pensées tournoyaient dans son esprit fatigué quand le réveil sonna. Il avait très exactement une heure pour rentrer chez lui, prendre une douche, enfiler une chemise propre – il y avait encore une conférence de presse prévue ce matin – et se rendre à son bureau.
« Prends un jour de congé, lui dit-il.
— Si seulement c’était possible… »
Il l’embrassa avant de filer.
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Chris Binns, du service des poursuites de la Couronne, qui venait d’être nommé dans l’affaire Katie Bishop, était du genre très coincé – et Grace n’était pas le seul à le penser. Ils avaient eu l’occasion de se croiser à de multiples reprises et, entre eux, ce n’était pas le grand amour.
Grace considérait que son travail était, principalement, de rendre service aux honnêtes gens en arrêtant les criminels et en les traduisant en justice. Binns, lui, estimait que sa priorité était de limiter les dépenses injustifiées du service des poursuites de la Couronne dans le cas où la condamnation n’était pas garantie.
Malgré l’heure matinale, Binns entra dans le bureau de Grace frais comme un gardon. Grand, soigné de sa personne, cet homme d’environ trente-cinq ans avait les cheveux bouffants et un long nez aquilin qui lui donnait l’air d’un oiseau de proie. Il portait un costume gris foncé bien coupé – trop chaud pour la saison, de l’avis de Grace –, une chemise blanche, une cravate impeccable et des richelieus qu’il avait dû passer la nuit à cirer.
« Ravi de vous voir, Roy », dit-il d’un ton hautain, en lui tendant une main moite et molle. Il prit place à la petite table de réunion ronde et posa son attaché-case en vachette noir par terre à côté de lui, en le fixant quelques secondes comme un chien auquel il aurait demandé de rester assis. Puis il en sortit un grand carnet relié et attrapa son stylo Mont Blanc dans la poche de sa veste.
« Je vous remercie d’être venu si tôt, lui dit Grace en étouffant un bâillement. Je peux vous offrir un thé, un café, un verre d’eau ?
— Un thé, nuage de lait, pas de sucre, merci. »
Grace décrocha son téléphone et demanda à Eleanor, qui elle aussi était déjà là, comme il le lui avait demandé, de leur apporter un thé et un café, aussi serré que possible.
Binns parcourut ses notes puis leva les yeux.
« Vous avez donc arrêté Brian Desmond Bishop à vingt heures lundi ?
— Oui, c’est bien ça.
— Pourriez-vous m’énoncer les chefs d’inculpation ? Y a-t-il des zones d’ombre ? »
Grace récapitula les principaux éléments de preuve : l’ADN de Bishop qui correspondait à celui du sperme trouvé dans le vagin de Katie Bishop, l’assurance vie contractée au nom de celle-ci six mois avant sa mort et le fait qu’elle lui était infidèle. Il souligna également que Bishop avait déjà été condamné pour deux agressions contre des femmes. Il parla de l’alibi de Bishop, tout en précisant que, selon la feuille de route qu’il avait rédigée hier soir, Bishop avait eu le temps d’aller à Brighton, de tuer sa femme et de rentrer chez lui.
« J’imagine qu’il devait être un peu fatigué, sur le green, vendredi matin, commenta Chris Binns, pince-sans-rire.
— Apparemment, il n’avait jamais joué aussi bien. »
Binns fronça un sourcil et, l’espace d’un instant, Grace se demanda avec inquiétude si Binns n’allait pas pinailler et exiger que les autres joueurs témoignent sous serment. Il fut soulagé de l’entendre dire : « Peut-être une poussée d’adrénaline. L’excitation du meurtre. »
Grace sourit. Une fois n’est pas coutume, l’homme de droit était de son côté. Binns remonta la manche de son veston, révélant d’élégants boutons de manchette en or, et il fronça de nouveau les sourcils en regardant sa montre.
« Bon, alors, comment procède-t-on ? »
Grace n’avait à aucun moment oublié les impératifs des délais de garde à vue. Il était sept heures moins cinq.
« À la suite de notre conversation d’hier soir, l’avocat de Bishop a été contacté. Il voit son client aujourd’hui à sept heures. Après quoi le commandant Branson, accompagné du lieutenant Nicholl, l’inculpera. »
[image: image]
À sept heures et demie, Glenn Branson et Nicholl, ainsi qu’un gardien, entrèrent dans la salle d’interrogatoire où se trouvaient Brian Bishop et son avocat. Les yeux du suspect, toujours vêtu de sa combinaison jetable, étaient cernés et sa peau avait déjà pris la pâleur des murs de la prison. Il s’était rasé, mais sans doute dans un lieu mal éclairé ou précipitamment, car le résultat n’était pas bien net ; ses cheveux n’étaient pas aussi bien coiffés qu’auparavant. Trente-six heures avaient suffi à lui donner une tête de repris de justice. C’est ça, la prison : on ressemble à un taulard bien plus vite qu’on ne le pense.
Leighton Lloyd s’adressa à Branson et Nicholl :
« Bonjour, messieurs. J’espère que vous allez à présent relâcher mon client.
— Je suis désolé, maître, mais à la suite d’investigations menées cette nuit, nous disposons de suffisamment de preuves pour inculper votre client. »
Le corps de Bishop s’affaissa brusquement. Il se tourna vers son avocat, bouche bée, abasourdi.
Leighton Lloyd se leva d’un bond.
« Que faites-vous de l’alibi de mon client ?
— Tout a été pris en compte, dit Branson.
— C’est grotesque ! protesta l’avocat. Mon client ne vous a rien caché, il a répondu à toutes les questions que vous lui avez posées.
— Ce sera mentionné au cours du procès », répondit Branson. Puis, mettant fin à l’échange, il s’adressa à Bishop : « Brian Desmond Bishop, vous êtes accusé d’avoir, le ou aux environs du 4 août de cette année, à Brighton, comté de l’East Sussex, tué Katherine Margaret Bishop. Vous pouvez garder le silence, mais cela pourrait nuire à votre défense si vous ne mentionniez pas des éléments que vous invoqueriez ultérieurement au cours du procès. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous. Est-ce clair ? »
Bishop regarda de nouveau son avocat, puis Branson.
« Oui », chuchota-t-il.
Branson se tourna vers Leighton Lloyd.
« Nous allons prendre les mesures nécessaires pour que votre client soit déféré devant la cour de Brighton aujourd’hui à quatorze heures, et nous demanderons la mise en détention provisoire.
— Nous demanderons la mise en liberté sous caution, déclara Lloyd avec assurance, en adressant à Bishop un sourire réconfortant. Mon client est un citoyen éminent, pilier de notre communauté. Je suis sûr qu’il serait prêt à vous remettre son passeport et il peut présenter des garanties substantielles.
— Ce sera aux magistrats d’en décider », répondit Branson.
Accompagné de Nicholl, il retourna ensuite à la Sussex House, laissant Bishop entre les mains de son avocat et de son gardien.
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Après le départ de Chris Binns, Grace appela son collègue et ami Brian Cook, chef de l’identité judiciaire, et lui demanda ce qu’il savait à propos de la MG qui avait brûlé la nuit dernière et qui avait été entreposée à la fourrière.
« Je n’ai pas encore dépêché de technicien, Roy, lui dit-il. J’ai tellement de gars en vacances que ceux qui bossent s’activent comme des dingues sur les deux meurtres. Pourquoi, tu penses qu’il y a un lien ?
— Non, je voulais juste savoir ce qui s’était passé. » Malgré des indiscrétions de Glenn Branson, sa relation avec Cleo n’était pas encore de notoriété publique et Grace préférait qu’il en soit ainsi, redoutant que certains, pour une raison ou pour une autre, la qualifient de faute professionnelle.
« J’ai cru comprendre que c’était la voiture de Cleo Morey, qui travaille à la morgue », dit Cook.
Grace ne savait pas quoi penser de cette remarque. Pour dissiper ses doutes, Cook ajouta :
« C’est ton amie, n’est-ce pas ?
— Nous sommes amis, oui.
— C’est ce que j’ai entendu dire. Je suis content pour toi ! Je te tiendrai au courant. On a un collègue à l’hôpital, et, si j’ai bien compris, le type qui est mêlé à cette histoire est en soins intensifs, je vais donc devoir faire un rapport complet. Il me faudrait juste deux fois plus de moyens et dix techniciens supplémentaires… »
Grace le remercia, puis se replongea dans les notes qu’Eleanor lui avait tapées pour la réunion du matin. Il ouvrit ensuite son agenda sur son BlackBerry et parcourut son emploi du temps. Le point positif, c’est qu’ils avaient de bonnes nouvelles à annoncer à la conférence de presse. À quatorze heures, il devait assister à l’audition de Bishop, préalable à sa mise en détention provisoire, pour le cas où surgiraient des problèmes. Puis il avait le briefing de dix-huit heures trente. Peut-être pouvait-il espérer sortir pas trop tard ce soir, s’il n’y avait pas de nouveaux faits marquants. Il avait vraiment besoin de dormir, avant que l’épuisement l’amène à commettre des erreurs. Et il se sentait d’ores et déjà dangereusement proche de cet état.
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Trois magistrats – un homme et deux femmes – siégeaient dans la salle numéro 3 du palais de justice, sur Edward Street. C’était une petite pièce avec des rangées de sièges patinés et, sur le côté, un espace réservé à la presse et au public. La plupart des salles d’audience de l’East Sussex étaient plus imposantes, plus impressionnantes, mais ici on aurait pu se croire dans une salle de classe, s’il n’y avait eu, ornant majestueusement le mur du fond, la devise Dieu et mon Droit.
Brian Bishop s’était changé : il portait à présent ses propres vêtements – une veste beige, un polo et un pantalon bleu marine. Debout dans le box des accusés, il avait l’air toujours aussi dévasté.
En face de lui se trouvaient l’avoué du service des poursuites de la Couronne, Chris Binns, son avocat, Leighton Lloyd, Grace et Branson, ainsi qu’une trentaine de journalistes qui se pressaient dans la galerie latérale.
Grace fut consterné de voir que l’audience était présidée aujourd’hui par Hermione Quentin, qui se pavanait dans une robe sans doute très onéreuse. Cette blonde décolorée était le seul magistrat de Brighton qu’il ne supportait vraiment pas, pour avoir eu, au début de l’année, un différend avec elle à propos d’un suspect qu’il voulait garder sous les verrous et qu’elle avait, contre toute logique – et en faisant, selon lui, courir des risques aux citoyens –, remis en liberté. Allait-elle faire la même chose aujourd’hui ?
La comparution fut brève. Leighton Lloyd exposa avec passion et de manière très convaincante pourquoi Bishop devait bénéficier d’une liberté provisoire sous caution. Chris Binns démonta consciencieusement son argumentation, point par point. Les magistrats n’eurent besoin que de quelques minutes de concertation, avant que Hermione Quentin ne lise le verdict.
« La liberté provisoire est refusée, dit-elle d’un ton hautain, en détachant chaque mot comme un professeur d’élocution, et en regardant tour à tour Bishop et son avocat. Cette décision est motivée par la gravité de l’accusation. Nous pensons qu’il y a un risque que M. Bishop prenne la fuite. Nous savons que la police enquête sur un second crime et le maintien en détention de M. Bishop l’empêchera de communiquer avec les témoins. Nous estimons aussi qu’il est important de protéger nos concitoyens. » Puis, comme si elle faisait une immense faveur à Brian Bishop, elle ajouta : « Étant donné votre notoriété à Brighton et Hove, nous pensons qu’il est préférable de vous incarcérer à la prison de Lewes jusqu’à votre procès. Vous resterez en détention provisoire jusqu’à lundi prochain, date à laquelle vous comparaîtrez de nouveau devant ce tribunal. »
Elle prit un stylo et se mit à noter quelque chose.
La salle commença à se vider. Grace quitta sa place, satisfait. Mais quand il passa devant le box des accusés, Bishop l’interpella.
« Je peux vous dire quelque chose, commissaire ? »
Lloyd s’interposa.
« Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, dit-il à son client.
— Et moi, je ne pense pas que vous vous en soyez particulièrement bien sorti », répliqua Bishop, en colère. Puis il se tourna vers Grace. « Ce n’est pas moi. Croyez-moi, je vous en prie, l’implora-t-il. Celui qui a tué ces deux femmes court toujours. Poursuivez votre enquête pendant que je suis en prison. Cherchez-le, je vous en supplie !
— Monsieur Bishop, ne dites pas un mot de plus ! », l’interrompit Leighton Lloyd.
Grace sortit du tribunal la tête pleine des paroles de Bishop. Ce n’était pas la première fois qu’il entendait ce genre de supplication désespérée, et, dans bien des cas, de la bouche d’infâmes scélérats.
Mais il ne put s’empêcher de ressentir un profond malaise.
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Au cours de leur entrevue pour préparer la réunion de dix-huit heures trente consacrée aux OPÉRATIONS CAMÉLÉON et MISTRAL, Brendan Duigan avait prévenu Roy Grace qu’un problème était apparu.
Après une brève introduction et un résumé des événements de la journée, Grace annonça donc aux principaux membres des deux équipes qui s’étaient entassés dans la salle de conférences de la Sussex House qu’il y avait un souci : l’emploi du temps de Bishop le soir du crime de Sophie Harrington ne correspondait plus aux soupçons qui pesaient sur lui. Il se tourna vers le lieutenant Corbin, de l’équipe de Duigan, et lui demanda de lire son rapport.
Portant une salopette en jean sur un tee-shirt orange, Adrienne Corbin était petite et robuste, un peu garçon manqué. Vingt-huit ans, les cheveux coupés court, elle avait un visage rond, quelque peu aplati, un peu comme un dogue, pensait Grace. Mais elle n’était pas aussi agressive que son physique le laissait supposer, et il remarqua qu’elle avait un trac étonnant quand il s’agissait de parler en public.
« À partir des informations fournies par l’agent du bureau d’aide aux familles Linda Buckley, de celles d’un chauffeur de taxi de la compagnie Hove Streamline, Mark Tuckwell, des bandes de vidéosurveillance de la police et des données fournies par British Telecom, qui permettent de suivre les déplacements géographiques de Bishop grâce à son portable, j’ai retracé son itinéraire du vendredi 4 août, dans l’après-midi et la soirée. »
Elle s’interrompit. Elle avait les joues en feu et transpirait abondamment. Grace eut pitié d’elle. Un bon enquêteur n’est pas forcément un brillant orateur. Elle feuilleta ses notes pour vérifier quelque chose et reprit : « Dans le cadre de l’OPÉRATION CAMÉLÉON, signalons que le portable de Bishop ne présente aucune activité entre vingt-trois heures vingt, le jeudi 3 août, et six heures trente-six, le vendredi 4.
— Avons-nous un moyen de savoir si c’est parce que Bishop n’a pas bougé, parce qu’il s’est déplacé sans son téléphone ou parce qu’il l’a éteint ? demanda Grace.
— Quand un téléphone est en communication ou en veille, il échange constamment des signaux avec l’antenne la plus proche – il lui parle, lui dit où il se trouve, pour ainsi dire. Des signaux émis par le portable de Bishop indiquent qu’il est allé de Piccadilly à Notting Hill, entre vingt-trois heures et vingt-trois heures quinze, ce soir-là. Le dernier signal a été relevé par une antenne située à Bayswater, dans l’ouest de Londres, près de Notting Hill, à vingt-trois heures vingt. Les suivants ont été échangés à six heures trente-six, du même endroit, le lendemain matin. »
L’information correspondait à ce que leur avait dit Phil Taylor quant à l’heure à laquelle ils étaient sortis du Wolseley, mais elle n’était pas d’une grande aide, se dit Grace. Bishop pouvait avoir éteint son téléphone, de façon à ce que son aller-retour à Brighton au milieu de la nuit ne soit pas enregistré, et prétendre l’avoir fait pour ne pas être dérangé pendant son sommeil. Mais ce que le lieutenant Corbin annonça ensuite lui fit tendre l’oreille.
« Pour la journée du vendredi 4 août, à partir de six heures quarante-cinq, les déplacements de son portable correspondent à ce qu’il nous a dit et à ce que nous savons. Il est allé directement de Londres au golf de North Brighton, puis à la Sussex House. Les antennes témoignent de son trajet jusqu’à l’hôtel du Vin. Il semblerait qu’il ait ensuite éteint son téléphone entre midi vingt-huit et quatorze heures dix-sept, laps de temps pendant lequel le lieutenant Buckley a constaté qu’il n’était pas dans sa chambre. »
Elle marqua une pause et jeta un œil aux visages concentrés, qui la regardaient en prenant des notes, sans un bruit. Grace lui sourit pour l’encourager. Elle poursuivit :
« Pendant ce même temps, trois caméras de vidéosurveillance ont filmé Bishop. La première au croisement de Dukes Lane et de Ship Street, pas loin de l’hôtel du Vin, la deuxième en face de l’église St. Peter, sur London Road, et la troisième sur Kings Parade, en face du Brighton Pier. Lui-même a déclaré être sorti pour prendre l’air.
— Je trouve bizarre qu’il éteigne son téléphone chaque fois qu’il disparaît », souligna Norman Potting.
Grace acquiesça et fit signe à Corbin de continuer.
« De quatorze heures dix-sept à dix-huit heures quarante-sept, vendredi 4 août, les signaux relèvent de la même antenne, ce qui indique que Bishop est resté dans sa chambre d’hôtel. C’est cohérent avec le rapport de Linda Buckley, qui dit que Bishop est rentré à l’hôtel vers quatorze heures vingt, qu’il était ensuite dans sa chambre à chaque fois qu’elle l’a appelé sur la ligne de l’hôtel, le dernier appel ayant été passé à dix-huit heures quarante-cinq. Puis une antenne a capté son portable à deux kilomètres de là, à l’ouest, ce qui correspond aux informations que le lieutenant Pamela Buckley a obtenues auprès du chauffeur de taxi Mark Tuckwell, qui a dit avoir conduit Bishop à l’hôtel Lansdowne Place à cette heure-là. Si j’ai bien compris, la compagnie Hove Streamline a confirmé la course. »
Elle leva les yeux vers la jeune femme.
« Exact », dit celle-ci.
Corbin tourna une page.
« Bishop a pris sa chambre au Lansdowne Place à dix-neuf heures cinq, soit trois heures après que la réception eut reçu un appel d’un homme qui ne s’est pas présenté et leur a demandé de réserver une chambre, pour plusieurs nuits, au nom de Bishop. »
Grace feuilleta ses notes et intervint : « Bishop dit avoir reçu un coup de fil d’un membre de la police judiciaire l’informant qu’il allait être transféré dans un autre hôtel et qu’un taxi l’attendrait, devant l’entrée de service, pour qu’il puisse sortir sans être vu par les journalistes, qui avaient pris l’hôtel d’assaut. Il nous a donné le nom d’un certain lieutenant Canning, mais nous avons vérifié : il n’y a pas de policier portant ce nom dans le Sussex.
— Peux-tu confirmer, Adrienne, que Bishop n’a pas appelé le Lansdowne Place depuis son portable ? demanda le commandant Duigan.
— Je le confirme, monsieur. L’hôtel du Vin atteste également qu’aucun appel n’a été passé pour le Lansdowne Place depuis leurs téléphones pendant que Bishop était chez eux.
— Et quand il est sorti ! s’exclama soudain Norman Potting. Quand il a pris l’air, il a pu acheter un téléphone à carte et s’en débarrasser ensuite. Il peut s’en être procuré un pour passer ces appels – et peut-être d’autres, dont nous n’avons pas connaissance.
— C’est intéressant. Bien vu, Norman, concéda Grace.
— Et le Lansdowne Place est plus près de l’appartement de Sophie Harrington que l’hôtel du Vin. Il ne faut pas négliger ce point, ajouta Duigan.
— J’aimerais suggérer une autre piste, dit Grace. Il est possible que Bishop ait un complice qui lui permette d’avoir un alibi pour la nuit du meurtre de Mme Bishop. Cette personne pourrait aussi être responsable du changement d’hôtel.
— Je comprends qu’un complice puisse être attiré par une part de l’assurance vie de Mme Bishop, Roy, mais pourquoi l’aider à tuer Sophie Harrington ? s’enquit Duigan.
— Je ne sais pas. Mais l’enquête ne fait que commencer… »
Duigan hocha la tête et prit quelques notes.
Adrienne Corbin poursuivit : « Le personnel de l’hôtel a vu Bishop sortir de l’établissement vers dix-neuf heures trente. Les antennes indiquent qu’il s’est dirigé vers l’ouest. Une caméra de vidéosurveillance l’a d’ailleurs filmé au croisement de West Street et de Kings Parade à dix-neuf heures cinquante-cinq. »
Grace la dévisagea, les yeux exorbités, se demandant s’il n’avait pas mal entendu.
« Bishop s’est éloigné du Lansdowne Place et est reparti de nouveau vers l’hôtel du Vin ? Ce n’est pas du tout la direction de l’appartement de Sophie Harrington ! la pressa-t-il.
— Je vous le confirme, monsieur », répondit-elle.
Duigan se leva et alluma le téléviseur.
« Je vous propose de regarder ces images. »
Sur la première, en couleurs, on voyait Brian Bishop sur Kings Parade, au milieu de la foule, un bus passant devant lui. Son visage était net, impossible de se méprendre sur son identité. Et il portait les mêmes vêtements que lorsque Grace l’avait interrogé dans la soirée : un blouson noir, une chemise blanche et un pantalon bleu. Et le pansement à la main droite.
« À quelle heure le témoin estime-t-il avoir vu Bishop devant la maison de Sophie Harrington ? demanda Grace.
— À vingt heures. Elle dit s’en souvenir très précisément parce que l’émission qu’elle voulait voir à la télé venait de commencer.
— Et elle l’a formellement identifié ?
— Oui, elle s’est présentée cet après-midi et a suivi la procédure. Elle est absolument certaine que c’était lui.
— A-t-elle décrit la façon dont il était habillé ? demanda Grace.
— Elle a dit qu’il portait un survêtement foncé – une sorte de jogging. »
Grace fixa l’image à l’écran.
« Qu’en pensez-vous ? Est-ce que ce blouson noir et ce pantalon bleu peuvent être confondus avec un survêtement ?
— Elle a vu Bishop à huit heures du soir, intervint Alfonso Zafferone. Les personnes âgées ne distinguent pas bien les couleurs sombres dans l’obscurité. Je pense que ce blouson peut être pris pour un haut de survêtement, à la nuit tombée.
— Peut-être Bishop avait-il enfilé un survêtement pour protéger ses vêtements, proposa Guy Batchelor.
— Vos deux remarques sont pertinentes », dit Grace. Puis il revint au déroulement de la journée du 4 août. « Il a pu aller de Kings Parade à l’appartement de Mlle Harrington en dix minutes en taxi. »
Duigan appuya sur la télécommande et une deuxième image de Bishop apparut. Il était sur le bord de mer, on distinguait clairement une partie des arcades et des kayaks entreposés devant lui.
Le lieutenant Corbin reprit sa lecture : « Bishop a ensuite été filmé par une caméra devant les arcades, à vingt heures quatorze. L’antenne la plus proche indique qu’il n’a pas bougé pendant quarante-cinq minutes, puis qu’il est retourné vers son hôtel. Deux membres du personnel de Pebbles, un bar situé en bord de mer, ont confirmé qu’il était chez eux entre vingt heures vingt et vingt heures cinquante. Ils disent qu’il a pris une bière et un espresso et qu’il avait l’air perturbé. Il s’est levé à plusieurs reprises et a fait les cent pas, avant de retourner à sa place. Ils se sont demandé s’il n’allait pas partir sans payer. »
Bella Moy intervint quand le lieutenant marqua une pause :
« Roy, c’est presque comme s’il essayait de se faire remarquer.
— Oui, peut-être, dit Grace. Mais c’est aussi l’attitude d’un homme en proie à une grande agitation. »
Duigan appuya une nouvelle fois sur la télécommande. L’image était plus sombre. Elle montrait un homme, de dos, qui ressemblait fortement à Bishop. Il marchait le long des arcades, au même endroit que sur le cliché précédent.
« À vingt heures cinquante-quatre, reprit Corbin, il est passé devant la même caméra qu’à vingt heures quatorze, en sens inverse cette fois. L’antenne indique qu’il se dirigeait vers l’ouest, vers le Lansdowne Place. Une réceptionniste se souvient d’avoir vu Bishop entrer vers vingt et une heures vingt-cinq, moment où elle lui a transmis le message du commissaire Grace. » Elle leva les yeux vers Grace. « Et à vingt et une heures trente, il vous a appelé.
— Exact.
— Puis il s’est présenté à la Sussex House, où le commissaire Grace et le commandant Branson l’ont interrogé à partir de vingt-deux heures vingt. Selon l’antenne, Bishop n’a pas quitté son hôtel avant vingt et une heures quarante-cinq.
— Il est passé juste à côté du domicile de Sophie Harrington, en allant de l’hôtel jusqu’ici, fit remarquer Glenn Branson.
— Le trajet dure au moins quinze minutes, nota Grace. J’habite à six rues du Lansdowne… Je fais le trajet quotidiennement, de jour et de nuit. Il me faut entre quinze et vingt minutes. Ce qui ne lui laisse que dix-huit minutes pour tuer Sophie Harrington. Impossible, vu l’état dans lequel on l’a trouvée, avec la série de trous dans son dos. Il n’aurait pas pu la massacrer et se nettoyer en si peu de temps.
— Je suis d’accord, dit Duigan.
— Ce qui signifie que nous avons un problème, dit Grace. Soit Bishop n’a pas tué Sophie Harrington, soit il a un complice. Ou alors… »
Il se tut.
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Juste après la réunion, Grace se dirigea vers le bureau de Brian Cook ; il passa devant des postes de travail, désertés pour la plupart, et fut soulagé de voir que le chef de l’identité judiciaire était encore au travail.
Cook était au téléphone. C’était apparemment un coup de fil personnel, mais il fit signe à Grace d’entrer, dit à son correspondant qu’il comptait bien le prendre, ce verre, et raccrocha.
« Est-ce que John Pringle t’a contacté à propos de la voiture de Cleo Morey ? demanda-t-il.
— Non.
— Je l’ai mis sur le coup aujourd’hui. Je lui ai dit de te tenir au courant.
— Merci, Brian. » Changeant de sujet, Grace lui demanda : « Dis-moi, qu’est-ce que tu sais sur l’ADN des jumeaux ?
— Qu’est-ce que tu veux savoir ?
— À quel point les ADN de vrais jumeaux se ressemblent-ils ?
— Ils sont identiques.
— Complètement ?
— À cent pour cent. Aussi étonnant que cela puisse paraître, les empreintes digitales ne sont pas semblables, mais l’ADN est en tout point le même. »
Grace le remercia et retourna vers son bureau. Il ferma la porte, s’assit quelques minutes au calme pour réfléchir aux mots qu’il allait employer, puis il composa un numéro sur son portable.
« Leighton Lloyd, dit l’homme au bout du fil d’une voix cassante, prête à en découdre, comme s’il savait qui l’appelait.
— Ici le commissaire Grace, maître Lloyd. Pouvons-nous avoir cette
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